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PROJET 


D’UNE  MOTION  SUR  LA  NÉCESSITÉ  D’EXIGER  , AU 
NOM  DE  LA  PATRIE,  QUE  TOUS  ET  CHACUN 
SOIENT  AUX  PLACES  QUI  LEUR  CONVIENNENT 

le  14  Juillet  1790  •' 

Préfenté  par  M.  CûCQUARD  DE  SAINT-CVR , à 
l’Affemblée  dès  Repréfentans,  de  la  Commune. 

On  parle  de  la  liberté  avec  enthouflafme  : une  ar- 
deur aétive  pénètre  toutes  les  âmes  faciles  à émouvoir  , 
à enflammer,  à environner  de  tous  les  nobles  & gé- 
néreux fentimens  du  patriotifme.  Cette  brûlante  & fa- 
lutaire  fermentation  a produit  l’entier  recouvrement  de  la 
fouveraineté  nationale  ; fouveraineté  , que  la  force  ten- 
teroit  envain  aujourd’hui  de  vous  enlever  , Sc  qui  ne 
pourroit  fe  perdre  , s’anéantir  que  dans  un  fleuve  de 
îang , que  fous  les  débris  de  nos  corps  déchirés  & 
gercés  de  coups.  Le  ferment  du  4 Février  vous  allure 
a jamais,  au  fein  d’une  conftitution  libre,  expreffion 


du  corps  fouverain  , ceux  des  affemblées  adminiftratives 
& municipales  , le  droit  de  furvèiller  les  adminiftra- 
teurs  , de  régler  la  quotité  des  impofitions  , &,  d’exiger 
des  comptables  les  motifs  de  l’emploi  des  fommes  , per- 
çues avec  autant  de  juftice  que  de  douceur;  puifqu’enfin  , 
dans  l’état  de  fociété  , la  force  publique  , cette  égide  pro- 
tectrice , ne  peut  être  entretenue  qu’avec  les  fubfides  , 
prélevés  fur  le  prix  des  travaux,  fur  les  fueurs  d’un 
peuple  immenfe;  mais  la  nécefîité  excufe  cette  rigueur 
politique  , & il  n’eft  pas  un  feul  François  qui  , fu.bju- 
gué  par  cette  rai fon  , non  moins  puiffante  qu’irréfiflible  , 
ne  foit  prêt  à faire  tous  les  facrifices  poffibles-  , pour 
attefler  à quel  point  il  defire  qu’un  parfait  équilibre  fa- 
cilite les  opérations  du  gouvernement,  & développe 
un  accord  de  fatisfaclion  & d’attachement  réciprçqués 
entre  lui  &.  ceux  qui  font  gouvernés. 


de  la  volonté  générale  , le  préfept  augufte  de  l’aélivite 
civique  , l’avantage  inappréciable,  d’élire  les  membres 
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Pour  établir  les  motifs  du  principe  , à la  faveur  du- 
quel je  me  hazarde  de  développer  la  plus  importante 
quefticn  à agiter  dans  les  conjonctures  préfentes  , je  crois 
devoir  m’attacher  à définir  , non  pas  la  liberté  , mais 
l’influence  de  fon  idée , ou  plutôt  de  fon  charme  lur 
les  aélions  , fur  les  mœurs  & les  manières  de  nos  freres. 

Je  vais  marcher  avec  peine  ; le  JUSTE  MILIEU  que 
je  cherche  à faifir  , m’échappe  à chaque  mftant.  Je  lup- 
piie  qu’on  m’accorde  quelques  minutes  d un  prolonü 
fllence , & d’une  attention  fuivie.  _ ' # . 

' Nous  avons  conquis  la  liberté  : mais  1 art  d en  jouir, 
cet  art  précieux  ne  nous  eft  pas  encore  connu.  (La  raiion 
impartiale,  l’enfeigne  aux  efprits  éclairés  ; mais  1 in- 
térêt perfonnel  dérange  fans  cefTe  1 aiguille  de  la 
bouffole  , & le  vaifleau  qui  vogue  dans  le  Bofphore  , 
ne  fuivant  plus  le  courant , s’égare  & s’engage  fous  des 
vents  contraires , au  milieu  des  écueils  qui  bordent  1 une 
& l’autre  rives  , fous  un  climat  fombre  , couvert  de 
nuages  & de  brouillards.  — Si  lorfque  MAGELLAN  tra- 
verfoit  le  détroit  orageux  qui  porte  fon  nom  , un  peuple 
jaloux  avoit  habité  ces  rivages  , avec  la  crainte  de  voir 
fes  ports  fréquentés  par  des  navigateurs  étrangers  , des 
phares  perfides  auroient  éclairé  la  marche  de  fes  navires  , 
bui  feroient  venus  fe  brifer  contre  des  rochers  ; ou  bien 
des  pilotes  indigènes  , offrant  d’être  fes  guides  , auroient 
rendu  quelque  promontoire  célèbre  par  le  naufrage  de  ce 
commodore  audacieux  , dont  la  mémoire  eft  aujourd  hui  II 
chère  ; enfin  , c’eût  été  un  prodige  que  le  fucces  de  Ion 
entre prife.  Tel  eft  notre  état.  Aurons-nous  le  bonheur  de 
nous  foutenir  contre  les  intermédiaires,  depuis  fi  long- 
tems  agités  entre  le  trône  & la  nation , depuis  fi  long-tems 
maîtres  des  chaînes  qui  pèfent , il  y a plus  de  quatorze 
fiècles,fur  nos  membres  flétris,  qui  ont  été  des  fléaux  hé- 
réditaires. La  liberté  que  nous  avons  conquife  , doit  être 
placée  au  milieu  , entre  la  nation  , fes  repréfentans,  & le 
monarque;  tous  les  yeux  fixés  fur  la  loi , nous  ferons  par- 
faitement libres,  fi  fon  vœu , revêtu  du  confentement  una- 
nime, ne  cefTe  jamais  d’être  la  règle  facrée  , fcrupuleufe- 
ment  obfervée  par  tous  les  citoyens.  Je  penfe  qu’il  n’y  a 
que  la  fouveraineté  qui  conftitue  un  peuple  litre  ; & 


alors,  ou  il  fait  lui-même  fes  loix,  ou  il  nomme  des  repré-* 
fentans  , à qui  il  accorde  fa  confiance  , & qu’il  autorife 
a agir  en  fon  nom,  pour  exprimer  fon  vœu , & rédiger  les 
loix  defiinées  à faire  fon  bonheur.  Le  protocole  des  DÉ- 
CEMVIRS, lorfque  le  peuple  ROMAIN  étoit  affemblé  , 
étoit  ordinairement  celui-ci  : » Aucune  de  nos  propofi- 
fitions  ne  peuvent  devenir  des  loix  «.  Sans  la  fanclion  de 
v votre  volonté  , citoyens  , il  n’appardepL^u’à  vous  de  - f 
» compofer  les  loix  qui  conftitueront  publique  «.  ^ 

AfTurément  le  droit  de  la  puiflance  légiflative  a été 
long-temps  une  ufurpation,  moins  dans  les  mains  des 
monarques  que  dans  celles  des  tyrans  fubal ternes.,  qui 
qui  n’ont  pas  celle  d’afiujettir , <&,  les  fujets  & les  maîtres , 
également  déçus  & viàimes. 

Aujourd’hui , qu’efi-ce  que  c’efi  que  la  liberté  1 C’efi 
la  faculté  de  faire,  à l’avenir,  tout  ce  que  vous  aurez 
voulu  vous  mêmes  , & non  pas  ce  qu’auront  ordonne  des 
intermédiaires  , au  nom  d%Arepréfentan#Tuprême#  de  la 
nation.  Efl-il  jufte  de  vouloir  ce  qui  peut  nuire  à la  chofe 
publique,  à l’intérêt  général  ? Faire  ce  qui  déplaît  à tous  , 
c’efi  fe  rendre  coupable  de  lèze-humanité  , & l’on  n’efi 
plus  citoyen,  fi  l’on  ne  met  pas  quelque  zèle  à faire  tout 
ce  que  les  loix  ordonnent  au  nom  de  la  patrie.  Telle  eft  la 
pofition  affligeante  & anti-civique  de  nos  frères  , qui 
ont  fui , par  la  raifon  même  que  la  liberté  nous  a rendu 
une  patrie  & l’égalité  , l’une  fi  tendre  &,  fi  chère  , 
fuivant  Platon  , l’autre,  fi  jufte  & fi  naturelle,  fui- 
vant  l’immortel  ROUSSEAU. 

Il  me  femble  qu’un  laurier  manque  aux  .travaux  de 
la  ceflîon  qui  va  bientôt  finir.  Vous  avez  encore  un 
vœu  à former  , à dépofer  fur  l’autel  du  CIVISME' , 
dans  le  fein  de  l’afTemblée  nationale.  Vous  avez  à de- 
mander le  retour  de  ceux  qui  , égarés  par  la  terreur , 

& qui  , ignorant  le  charme  de  la  liberté  , ont  eu  le 
mauvais  efprit  d’imaginer  qu’elle  étoit  un  nouveau  fur- 
croît  à la  fervitude  & à la  tyrannie.  Ah  ! s’ils  con- 
noitfbient  le  bonheur.d’être  libres  , ils  s’emprefieroient 
de  revenir,  & de  recevoir,  par  le  ferment  civique, 
lr  titre  & le  caraélère  de  citoyens  FRANÇOIS  ! Ils 
s’éncrgueilliroient  de  porter  ce  nom  au  gu  fie. 
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D’abord,  a-t~on  le  droit”  de  les  rappeîler  ? C’eft  la 
première  queflion  , fur  laquelle  vous  avez  un  vœu  à 
émettre  ; queflion  d’autant  plus  importante  que  , fi  vous 
décidez  P affirmative  , ce  vœu  , ainfi  exprimé  , pourra 
déterminer  le  décret  de  l’Affemblée  Nationale , qui 
defire  , avec  impatience  , la  préfence  des  fugitifs  & 
leur  réconciliation  avec  les  amis  de  la  liberté. 

Il  me  femble  que  ceux  , que  L’ANGLETERRE  a prof- 
crits  , pour  avoir  embraffié  les  opinions  de  JACQUES  II , 
pour  avoir  été  les  compagnons  de  fa  fuite , étoient  ait 
moins  excufables  ; ils  avoient  fuivi  leur  Roi  \ ils  avoient 
penfé  comme  lui , ils  avoient  p'artagé  fes  foibleffes  & 
les  fcrupules  ; ils  trouvent  quelqu’excufe  dans  leur  z£le 
& dans  leur  amour  ; mais  les  nôtres  1 Ils  ont  aban- 
donné & le  monarque  &.  fes  fu jets  ; ils  ont  fui , les 
uns  , chargés  du  crime  des  dilapidations  , & les  autres , 
avec  le  remords  des  outrages  & des  plus  lâches  affaffi- 
nats  ; qu’ils  femblent  avoir  prémédité  de  commettre 
envers  nous  ; ils  ont  quitté  la  patrie  , dans  un  mo- 
ment , où  ils  auroient  dû  la  défendre  , concourir  avec 
l’AfTemblée  Nationale  à nous  procurer  la  liberté  , dont 
l^heureufe  exillence  dépend,  fur-tout,  des  bonnes  loix  , 
& qui  ne  peut  être  que  le  partage  de  la  nation,  qui  a 
féparé  la  puiffance  légiflative  de  l’autorité  exécutive  , 
& qui  ifole , entré  ces  deux  puiffans  véhicules,  l’or- 
ganifation  du  pouvoir  judiciaire. 

Non  : les  paçtifàns  de  JACQUES  II  n étoient  pas  à 
beaucoup  près  auffi  coupables.  Accoutumés  au  defpotifme, 
comblés  de  bienfaits  & d’honneurs,  par  les.  mains  de 
celui  qui  en  étoit  l’organe  , ils  ont  baifé  , même  en  pé- 
riffant  fur  les  échafauds  , les  chaînes  pelantes  mifes  fur 
leurs  penfées  par  l’hypocrifie  & l’intérêt , fources  de 
toutes  les  impoflures  , débitées  fSatteufement  dans  les 
Cours  , & jettées  avec  art  dans  l’oreille  des  monarques. 
Nos  fugitifs,  au  contraire,  je  le  répète,  nous  ont 
abandonnés  ; ils  ont  refufé  de  prêter  les  mains  à des 
frères  infortunés  , qui  rompoient  leurs  fers.  On  les 
foupçonne  d’avoir  confpiré  contre  nous  , & d’ajouter 
aux  malheurs  dont  ils  nous  ont  affligés  , le  crime  de 
les  avoir  voulu  perpétuer.  C’eft  ainli  qu’aveuglant  un 
roi  bon  & jufte  , ils  calomnioient  fes  vertus  j mais  avons- 


nous  ceffé  , lotfque  nous  étions  efclaves  , d'aimer  , d’ho- 
norer  Louis  XVI , d’avoir  en  lui  la  confiance  la  plus 
confiante , de  refpeéter  fon  zélé  pour  le  bien  , & 
d’eftimer,  dans  la  morale  de  fes  procédés  , les  qualités 
d’un  homme  vertueux,  non  moins  fenfible  que  délicat, 
le  père,  îemeilleur  ami,  l’ange  tutélaire  des  françois  l Tout 
coupables  qu*ils  font,  ces  fugitifs  1 ils  nous  ont  laifîé  notre 
monarque,  ou  plutôt  ce  premier  , ce  magnanime,  cet  au- 
gufte  citoyen,  a voulu  nous  refier;  il  a fentique  fa  perfonne 
étoit  indivifible  , qu’il  devôit  fe  trouver  , par-tout , le  chef 
impofant  d’un  peuple  tendre  & doux,  & partager  même 
la  gloire  , le  danger  , & les  derniers  effets  de  fa  deftruc- 
tion  , fi  toutefois  la  haine  féodale  avoit  pu  la  produire  , 
Les  périls  font  paffés  , & pourquoi  ne  les  oublierions- 
nous  Pas  f Pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas  tous  les 
réfugiés  fous  l’égide  de  la  force  publique  ? S’ils  ceffent  de 
nous  haïr , s’ils  reconnoiffent  leurs  funefles  erreurs  , s’ils 
jurent  de  vivre  fraternellement  au  fein  de  la  patrie  , fi 
leur  conduite  répond  au  ferment  qu’ils  vont  prononcer, 
ah  1 qu’ils  viennent  dans  nos  bras  , qu’ils  reçoivent  nos 
embraffemens  ; une  joie  pure  &.  douce  fe  répandra  fur 
tous  les  vifages  , & ils  feront  encore  aimés, 

Et  difons-le.  Meilleurs  ! quels  droits  leur  a-t-on  ravis  ? 
aucun.  En  fuprimant  les  abus  & les  injuflices.  Les 
décrets  de  l’Affembîée  Nationale  leur  ont  enlevé  la  fa- 
culté de  nuire  aux  malheureux  ; mais  en  feront-iîs  moins 
les  maîtres  de  faire  tout,  le  bien  poffible  dans  les  bourgs 
& villages  , où  ils  ont  leurs  propriétés  ! Qu’il  efl  doux  , 
qu’il  efl  touchant  de  fe  trouver  au  niveau  de  celui  que 
l’on  oblige,  de  le  mettre  à fon  aife , & de  recevoir, 
dans  fon  ame  attendrie  , fes  confidences  naïves  & fra- 
ternelles ! qu’il  eft  confolant  de  vivre  , même  après  une 
longue  fuite  d’années  , dans  la  mémoire  du  prauvi;d  ! 

Et  que  fommes-nous  fur  la  terre  ? quelle  efl  notre 
deflinée  l Nous  devons  travailler  les  uns  pour  les  autres  , 
& dans  cet  échange  de  productions  , noùs  fupporter 
mutuellement.  Nous  devons  tous  veiller  à l’exécution  de 
cette  maxime  : Ne  FAIS  PAS  a AUTRUI  CE  QUE  TU 
NE  VOUDROIS  PAS  QU’ON  TE  FIS.  En  nous  attachant 
à fuivre  la  voix  de  nos  confciences  , ce  vœu , fimple 
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A vrai  , de  la  nature , nous  verrons  que  le  Droit  de 
l’Homme  , en  fociété  , eft  d’être  fans  cefte  confolé  , 
eneouragé,  fecouru  , occupé  , confeillé  , fur-tout  nourri , 
logé  , vêtu  avec  le  falaire  de  fon  travail  : L’intérêt , 
qu’on  prend  à fon  fort , le  foulage  ; il  aime  à voir  , dans 
le  frère  fenftble  , à qui  il  va  conter  fes  peines  , patience  , 
bonté  & juftice  ; il  déliré  qu’au  récit  de  fes  infortunes  , 
un  doux  attendriftement  mouille  les  paupières  de  c#lui 
qui'  l’écoute  ; quelquefois  il  veut  qu’on  lui  rappelle  les 
obligations  fociales  , &,  qu’on  lui  enfeîgne  à les  rem- 
plir;-il  fouhake , fans  cefte,  qu’on  épargne  des  cha*- 
grins  à fa  délicatelfts , & qu’on  veille  pour  lui , lorf- 
qu’il  eft  foible  Sc  facile , au  maintient  dé,.  fon  repos  & 
de  fon  irréprocbabilité  ! A qui  ces  devoirs  confolateurs 
font-ils  réfervés  plus  particulièrement  l N’eft-ce  pas  à 
ceux  , dont  nous  réclamons  le  retour  ? N’eft-ce  pas-là 
la  plusr  noble,  la  plus  belle  fonction  de  l’humanité  ! 
Et  quand  un  peuple  ôpprefTé  de  la  réunion  de  tous  les 
malheureux  , a été  prêt , dans  fon  défefpoir , à fe  livrer 
aux  excès  de  la  plus  coupable  licence,  je  tons  abjure  , 
riches  fugitifs  | Vous  avez  crains  de  venir  le  calmer  ; 
vous  avez  crains  d’effuyer  fes  larmes  , d’être  attentifs 
à fes  douleurs  , & de  tempérer  fon  indignation  , par 
les  accents  perfuafifs  & conciliateurs  de  la  piété  , de 
la  raifon  & de  l’indulgence* 

C’eft  , dans  la  calamité  des  émotions  populaires  , 
que  le  riche  doit  être  à fa  place  ; qu’il  eft  obligé  de 
donner  aux  pauvres  , égarés  par  le  befoin  & l’impa- 
tience du  joug  , l’exemple  de  la  foumiftion  Sl  du  patrio- 
tifme.  La  religion  & la  Philofophie  s’accordent  à prê- 
cher  les  mêmes  principes  : les  dignités  , les  places  , la 
pniffance  ne  furent  jamais  conférées  que  pour  le  bon- 
heur des  autres  : Les  faits  atteftèrent  fans  doute  le 
contraire  : par  la  raifon  que  les  lôix  ne  furent  jamais 
conformes  à la  morale  , que  les  uns  empêchèrent  feule- 
ment le  crime  , & que  l’autre  inclina  toujours  , 

fans  d’autre  frein  que  celui  d’une  trompeufe  éloquence  , 
* vers  le  foyer  d’une  corruption  , fâns  celfe  augmentée  & 
plus  effervefcentg  : L’égoïfme  naquit  , 8c  avec  lui  , 
un  mode  nouveau  de  conventions  & de  manières  : i in-« 
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térêt  perfonne) , accompagné  de  la  richcffe , m;t  i profit 
1 ignorance  & la  fimplicité  du  peuple  , fon  fanatifme 
la  crédulité  ; il  prêcha  une  obéiffance  aveugle  &, 
paflne  : il  employa  même,  pour  accréditer  fespré- 
ceptes  perfides  & irréligieux  , le  langage  d'une  fanffe 
piete  : a ceft  depuis  l’avènement  d’HüGUEs  Capet 
au  trône  en  890  , que  dure  cette  interversion  fous 
le  régime  du  defpotifme  & de  la  terreur. 

Au  nom  do  ciel , de  ce  ciel , que  le  jûfle  implore 
qui  ne  peut  recevoir  que  les  pieux  hommages  du  cœur 
& h entendre  favorablement  que  le  cri  pénétrant  dâ 
repentir , de  l’innocence  & de  la  vérité  , on  couvrit  la 
plus  fainte  la  plus  vraie  , la  plus  divine  des  religions , de 
larobelanglamedu  fanatifme  ; on  lui  attribua,  à la  faveur 
e a flupidite*  !e  talifman  de  la  fupertition  & de*  pro- 
diges.  Les  uns  parurent  le  mitre  fur  la  tête&lacroffe 
a la  main  & les  autres,  le  panache  d'un  cafque  om- 
brageant leurs  regards,  fe  montrèrent,  fur  des  cour- 
raP,'des  . > ^més  de  boucliers  & de  lanees.  Ils 
fuffifoit  d avoir  une  baffe  cour  & un  colombier , & dès 

cheval  'de  ' d“  *“«  d>  grand 


5 1 «mxaie  , toutes  les  iniaui- 

tes  , toutes  les  barbaries  de  ces  temps  malheureux 
de  ces  temps,  ou  peut-être  ce  Louis  XI,  fi  odieui 
& fi  perfide  , perfecuta  le  clergé  & la  nobleffe  pour 
fauver  le  peuple  de  la  honte  d’expirer  dans  la  fer- 
vitude  : Un  tyran  , un  barbare  fut  peut-être  le  fauveur 
de  notre  pays  : 11  établit  une  fort/dW  ÏZZ 

lTZZTnt)  Tl'™  n’avoient  pas  moins 

de  grandes  contractons  a effuyer  : elles  cefferent  fous 
le  Cardinai  de  Richelieu  , qui  affermit  le  defpotif*e 
de  k monarchie  & plaça , dnns  les  mains  des^ninif- 
très  , toutes  les  fibres  de  l’autorité.  Les  grands  arrivè- 
rent a la  cour;  ils  devinrent  bientôt  les^efclaves  non 
pas  feulement  du  maître  , mais  de  fes  Lîtreffes  & 
de  fes  vifirs  de  fes  favoris  & quelquefois  de  fes  direc- 
eurs.  Les  formes  du  fyftême  féodal  n’en  fubfifièrent 
P^s  moins;  la  partialité,  l’intrigue,  l’artifice , le  luxe  , 
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le  defir  des  fdiftinélions  , le  plaifir  d’accorder  des  grâces 
que  le  mot  de  Titus  (i)  avoit  confacré  , les  habitudes 
du  fervage  , la  molefle  , les  voluptés  ; tout  a concourru 
parmi  les  grands  , à n’avoir  , à ne  reconnaître  d’autre 
patrie  que  la  cour  ; on  n’a  pas  dû  , depuis  , confidérer 
le  peuple  , comme  une  foule  d’hommes  intéreflans  8e, 
de  frères  : on  a cru  que  la  nation  exiftoit  pour  la 
cour  , 8e  non  la  cour  pour  la  nation  : Enfin  , d’erreurs 
çn  erreurs  , d’abus  en  abus  ; on  eft  arrivé  au  moment 
d’une  ruine  , dont  on  a moins  craint  le  fcandale  que 
l’explofion  -,  8l  l’on  a vu  fe  vérifier  cette  maxime  , lorf- 
que  toutes  les  mains  fe  font  déclarées  négatives  aux  ordres 
impérieux  du  miniftère. 

L’INJUSTICE,  A LA  FIN,  PRODUlt  L’INDÉPENDANCE. 

Il  a donc  fallu  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Ceux,  qui 
àvoient  profité  des  déprédations  , ont  calomnié  le  peu- 
ple, ce  peuple  qui  fouffre  , qui  travaille  & qui  paye  : 
On  a infpiré  des  craintes  aux  princes  , qui  n’ont  jamais 
entendu  que  des  flagorneurs  & des  impofiures  ; & ces 
hommes  trompés,  trahis.  effrayés,  ont  cru  que  des  FRAN- 
ÇOIS , leurs  frères  , feroient  capables  des  plus  crimi- 
nels attentats  : Mais  qu’on  y prenne  garde  : les  défian- 
ces infpirées  aux  altefies  fugitives , les  menaces  , qu’on 
a ofé  leur /-faire  , les  pamphlets  , toutes  les  manœu- 
vres font  le  travail  de  leurs  propres  partifans  ; 
ceux-ci  ont  enveloppé  , dans  leurs  fuites  leurs  illuftres 
maîtres  ; & c’étoit  le  fûr  moyen  d’échapper , eux  par- 
ticulièrement , à la  colère  de  la  multitude  , avec  l’avan- 
tage de  fe  ménager  un  prompt  retour  ; ils  favoient 


(î)  L’empire  attendoit  fes  ordres  , comme  des  bien- 
faits •,  on  connoît  ce  mot  : MES  AMIS  ? J’ai  PERDU 
UN  JOUR  : mais  TITUS  ne  furchargea  point  fes  peu- 
ples , pour  être  généreux  envers  fes  courtifans  ; il  di- 
minua les  impôts  : c’eft  fon  économie  qui  fourniffoit  les 
fonds  à fa  générofité. 


bien 


bien  que  le  peuple  n’accufe  jamais  les  princes  du  mal, 
qu  on  fait  en  leur  nom  , &,  quand  ces  mêmes  princes 
oferoient  ordonner  de  nuire  , on  n’imputeroit  point  à 
leur  cœur  ce  que  leurs  bouches  auroient  prononcé  . 
nous  avons  toujoursdit , en  les  plaignant , que  nous  étions 
viélimes  de  ce  que  des  e/prits  pervers  les  environnent» 
Qu’ils  reviennent  donc  ces  princes  , ces  grands,  toutes 
ces  têtes  jadis  titrées  ; qu’ils  fe  placent  fur  la  ligne  de 
l’égalité  ; qu'ils  fe  confolent  ! Comme  ils  rempliront  les 
points  extrêmes  de  cette  même  ligne  , il  leur  fera  facile  , 
s’ils  fe  comportent  bien  , de  recueillir  la  plus  grande  por- 
tion des  grâces  , lailTées  à la  bienfaifance  du  trône.  Qu’ils 
reviennent  ! Et , comment , s’ils  refufoient  d’effe&uec 
leur  retour  , parviendroient-ils  à motiver  leur  abfence  ? ... 
Que  pourroient-ils  alléguer  ? Le  roi,  l’àlTemblée  natic’^ 
nale  , tous  les  hommes  vertueux  feront  à notre  tête  ; ils 
recevront  nos  fermens  civiques  , prononcés  devant  l’autèl 
de  la  patrie , au  culte  fuprême  de  Dieu  & de  la  liberté  ; ic 
nos  frères  , jadis  les  premiers  efclaves  des  vifirs  , des 
favoris  même  de  ces  fuppôtsdu  pouvoir  arbitraire*  demeu- 
reroient  loin  de  nous,  réduits  dans  l’abjeaion  d’un  cofmopo- 
tifme  ignominieux,  a regretter  l’opprobre  de  leur  fervitude 
&.  de  la  nôtre  ! N on  Meilleurs,  non  ; ils  if’ en  font  pas  capa- 
bles. Les  peuples  chez  lefquels  ils  ont  trouvé  l’hofpitalité, 
qui  admirent  notre  révolution  , & qui  , fans  doute  , feront 
libres  un  jour  , ne  pourroient  plus  les  eftimér  , les  foufFr-ir 
dans  leur  fein  : & ces  François  indociles,  deviendroieUt 
bientôt  la  fable  , un  objet  de  rifée  , parmi  les  étrangers 
qui  les  accueillent  fuivant  leurs  richeffes  , & qui,  depuis 
long-tems , les  ont  malheureusement  appréciés. 

Mais,  fi  vous  ne  les  rappelliez  pas,  fous  la  foi  écla- 
tante d une  amniftie  générale,  ils  auroient , au  moins  , 
un  prétexte  a faire  valoir  , pour  autorifer  leur  abfence  ; 
ils  vous  diroient  qu’ils  n’ont  pas  crû  devoir  revenir  ; 
parce  qu  aucune  loi  ne  garantiffoit  leur  fureté  perfoii- 
nelle.  Ofons  donc  demander  aux  législateurs  un  décret 
folemnel , qui  protège  leur  retour.  Nous  n’avons  plus 
a les  craindre  ; il  ne  nous  reftera  , quand  ils  feroht  parmi 
nous,  qu’à  leur  prouver  que  notre  eftime , nos  égards 
notre  attachement  leur  font  acquis , s’ils  font  francs 
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loyaux  citoyens  , & s’ils  fupportent , au  moins  , fans 
exciter  la  fermentation  des  efprits  mal  éclairés,  les  cours 
falutaires  de  la  révolution.  La  tranquillité  & la  foumiffion 
les  placeront  au  niveau  de  tout  le  monde  : & d’ailleurs  , 
le  moment  de  les  craindre  efl  paffé  : Les  François 
font  forts  aujourd’hui  : & que  pourroient  contre  la  malle 
énorme  de  leurs  bataillons,  les  traits  emouffés  de  la 
foifeletfe  aftucieufe  , qui  s’aviferoit  d’outrager  : on  la. 
mépriferoit , d’intriguer  & de  féduire  , elle  fera  fur- 
veillée  , de  tendre  des  pièges  , on  y prendroit  garde  ; 
& fi  elle  devenoit  coupable  , elle  ne  pourroit  imputer 
qu’à  fes  imprudences  le  dânger  , qui  fe  hâteroit  de  la 
menacer. 

Le  fort  pardonne  les  erreurs  , les  foibleffes  ; il  ne 
fe  venge  qne  des  perfidies  : & ces  dernières  font  les 
feuls  crimes  , que  vous  aurez  à empêcher  & à punir. 
Les  traîtres  ! ce  font  peut-être  les  feuls  monfïres  , dont 
le  fer  des  loix  devroit  trancher  la  vie.  Un  coupable  de 
trahifcu  eft  un  homme  affreux  , qu’il  faut  féparer  de  la 
fociété  , ou  plutôt  fupplicier  fans  miféricorde,  tous  les 
projets  de  la  perfidie  étant  calculés  dans  l’ombre  du 
filence,  & toutes  les  mefures,  qui  en  dépendent  » fe  trou- 
vant être  les  réfultats  /de  la  méditation  & du  raifonne- 
ment. 

Je  fais,  Meilleurs  , que  l’Affrm^lée  Nationale  a per- 
mis dans  foh  décret  fur  les  droits  de  l’homme,  à tous 
&,  à chacun  d’aller  & de  vivre  bù  bon  lui  femble  ; 
Mais  cette  liberté  même  n’eft-elle  pàs  fufceptible  d’une 
interprétation  ? A.  ' ‘ ; 

Les  nations  les  plus  libres  ont  accordé  ce  meme  droit 
aux  individus  qui  les  compofent  ; mais  elles  étoient  sûres 
que  nul  ne  pouvant  être  plus  heureux  que  dans  une  patrie 
libre  , tous  les  voyageurs  , fortis  dé  fon  fein  , y rentre- 
roient  tôt  ou  tard  avec  plaifir  l Et  d’ailleurs , il  efl  dans  la 
nature  humaine  d’aimer  le  pays  ou  1 on  a reçu  naifîance  , 
& où  l’aurore  de  la  vie  efl  foutenu  par  les  careffes  & les 
foins  maternels.  Ainfi , tous  les  peuples  fages,  convaincus 
de  cette  vérité  , ont  favorifé  l’amour  des  voyages  , les 
émigrations.  Chez  les  GRECS  , on  allait  voyager  en 
Egypte  , & chez  les  Romains,  on  aimoit  à s’infjruire 


âans  les  écoles  de  la  GRErpVko,  ^ r 

d’enc r’eux  venoienr  s’enrichir  à NtJ6*  ^Ü,IFS  » Pleurs 

à Memphis  , à Stol*  iclil 'T EVE * d Babylone, 

Je  patriotîfme , rappelaient  ùns  ce^leurT  ?Sfëio'’  ’ 
le  temple  de  Jërusalfm  ' " -t  eurs  regards  vers 

leurs  familles,  avec  leS  déôo?, ïll  reMurnoie«  eux  & 

Nous  ne  devons  pas  croire^ü’n  v T®**'  ^ «W* 
citoyens , parmi  ces  frères  unis V • ’ pa™'  nos 
qui  deteftent  la  commune  patrie  & m*"S  ’ des  faotnrrte-s 
PARCE  qu’elle  A hriféfes  fers  ’ff  w Teu'ent  la  ftif, 
pouvons  aller  dans  des  m«i-  >’  , 1 ’ fansdo«te,  nous1 

Pour  y exercer  u“Sr  "S***  ’ »? 

autres,  pour  acquérir  des  1 „1£  3 commG^  ; les 
«tiles;  mais  il  feroit  affreux  de  nS  d<*  Connoi^-ces' 
nous  expatrier  pour  la  vie  T’nf  .r  <ïu^  nous  d-vfcns' 
les  François  „ „ ; cl  I J °/erai  mêm^  le  dire' 

Pour  y achever  leurqcarnereXeiinrdaUS  ISS  ttatS 

mêmes  états  un  Toupcon  W ' m^ire!ltnaux  frfos  de  ce*« 
[ont  au  contraire !£  ?kM"M  ,Ufte 
Wiffent  des  correfnond/nro  g nement>  s’ils  y éta- 
la que  ponr  un  t S "tePWTera,le'’  s‘ils  ^ont- 

f-ANCE  , «•effimT,hVbifŒ?eUeft 

ou  publique  ou  particulière  U ’ coopération, 
environnent  Enfin  ’ les  acc°mpagn eni  & les 

leur  fortune  ailleurs'  ; rnais^’e^dansd’8  K1'"'  We*  ^ 

n,r  i au  milieu  de  leurs  frère»  ” 1 erperance  de  reve- 

& paifibles,  au  fein  de  l',ifi„C°U^r  ,des,iour3  fere>ns 
Tel  étoit  le  carafîère  des  Franco^  V*  f?ciaMité- 
meme  de  la  fervitude  • & affifrè  9 ’ fous  le  'régime 

encore  plus  décidé  dans  Vh  ^ > ce  caraélère  fera 

le  la  liberté.  d honorable  & civique  jouiiîaS 

liciterP  le  retour’,  ^onffls  bV  d°,f C ie,PraPàfe  de  fol  - 
ou  doivent-ils  rêven”  / ^ de  rtfler  où  * ^t  ’’ 

■ ii  ts*.  v&éàtftz  - rs” & '«•  . 

de  la  patrie  leur  mmt  i r places,  dont  la  voix 

ne  jouirent  de  leurs  mbaion/T PJe  1™  dev°irs'  U* 

que  fous  la  condition  1 1 ? & A°  leurs  nchefTes 

milité  de  tous  Tde  'chacun'-  f bonheur  > a >a  trar- 
chacun  : Les  premiers  ne  fo„e 


r»  1-',  ç°"‘  &SÏT5C 

W le  dfS  ’ VffilVÆE  àéüni/e  la  gloire  de 
à notre  tete  > '“  ‘f 'hamps  & nos  afyles  ; eh  bien  ! 
la  couronne  , no  ch _ P loin  de  nous,  ils  fc 

Meilleurs  ! calomnies  de  ceux,  qui 


monarque  , qui  à l'exempie  ü^on  •«.  60ü. 

indiquoit  aux  Ci  e toi  s . * de  Cainbray  , auroit, 

pies  citoyens , la  patrie  , _ les  rappeler  : mais  dit- 

de  leur  départ , auroit  e s»fls  déclaroient  de- 

on  , s’ils- abdiquaient  tojM»  '''ils  ont  choif.s  pour 
voir  relier  dans  des  état  ejr  |fé  ’ fables , ayant  la  fa- 
retraite  , ils  cefferoient  “ n^n^lçnr  femble. 
cttlté  fpontanee  de  vivre  o ( u jufiice  ; 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ma i^U  ■ r > 

le  patriotifme  crient  a ma  P on  s,e*  fePau  fcandale 

dans  l’adoption  de  ce erm  ^ ^ > qu’ils  per- 

d’une  fpoliation  , d auta  P , titre  de  FRANÇOIS  ; & 
droient  avec  leur  {o^e  > e„ ANGLETERRE,  bien 
j’enattefteicicequilepalleeMOr^  ^arrivée,  & qu’on 
qu’il  y ait  10*  ans  que  la  revo  ^ & inviolables 

y faiTe  bien  attention  , 3 ^ domaines  nobles  , ces 

entre  les  mains  g|es  durant  neuf  ïède»  de  tontes 
vaftes  terres  , chargées  - daie  c’eft  dans  le  temps  , le 
e s entraves  de  la  fervitude  féodale,  c : i dQ 
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le  premier  monarque  , les' bénéfices  & les  comtés  de, 
viennent  héréditaires  entre  les  mams  des  LAÏCS  , lou 
le  fécond  , la  nation  confultée  , la.ffe  a la  d.fpofit.on  de 
la  noblefle , ou  du  moins  de  la  claffe  de  ceux  qui  ont  la 
chimère  de  croire  à l’inégalité  des  rangs  & des  conditions , 
les  propriétés  matérielles  ; mais  elle  fupprime  elle  re- 
tranche toutes  les  entraves  fifcales  , que  1 injnftice  avo 
confacrées  autour  des  terres  roturières,  & qm  '«^nla- 
çoient , comme  le  lierre  embrafle  & couvre  le  «ne  d un 
ormeau.  Toutes  les  formes  anarchiques  abolies  les  grands 
domaines  n’en  foumettent  pas  moins  leurs  poffeffeurs  a la 
règle  impérieufe  d’un  devoir  neceffaire  ; & ^eyoïrcon 
fifte  à prêter  le  ferment  civique , a vivre  en  FRANCE , a 
faire  élever  , dans  l’enceinte  de  cet  empire  , leurs  enfans 
des  deux  sexes  , & à y contra&er  tous  les  aétes  civils 
patriotiques.  Sans  ces  conditions  complètement  rem- 
plies, les  grands  propriétaires  ne  font  plus  FRANÇOIS  . 
ou’on  les  oblige  à vendre  leurs  biens  , parce  que  1 honneur 
des  grandes  poffeffions  ne  doit  pas  déformais  appartenir  a 
ceux  qui  rougiffent  de  protéger,  de  nommer  leurs  freres  , 
les  cultivateurs  honorables  , trempant  de  leurs  Tueurs  des 
champs  heureux , aujourd’hui  bien  plus  fufceptibles  de 
fécondité  , fous  l’impreflion  d’un  foc  libre  , que  fous  le 
régime  effrayant  d’une  ariftocratie  arbitraire. 

La  liberté  , ce  fruit  dè  la  raifon  & de  la  juftice  , depuis 
long-temps  couvé  dans  le  fein  de  la  nature , eft  une  con- 
quête de  la  phiiofophie  ; & certes  cette  lumière  ; lans 
ceffe  , vainement  obfcurcie  , écartée  ou  éludée  , ne  nous 
permettra  jamais  d’oublier  que  , deftines  a vivre  égaux 
& frères  ; nous  ne  pouvons  conferver  ces  avantages  civi- 
ques , qu’autant  que  des  obligations  mutuelles  établiront 
une  influence  , continuellement  aétive  & fruéhietffe  entre 
les  gouvernans  & les  gouvernés,  chacun  à fon  tour  de- 
vant & pouvant  être  l’un  & l’autre.  Cette  liberté  , dis-je , 
étant  le  patrimoine  de  tous,  chacun  en  particulier  ; lac- 
compagne  d’une  offrande,  & cette  offrande  confifte  dans 
l’exercice  de  nos  devoirs  envers  elle.  Par  exemple  , mous 
ne  devons  pas  être  libres  , au  gré  de  notre  fantaifie  ck 
de  notre  manière  de  voir.  Le  mode  de  notre  liberté  elt 
une  allure  d’aftions  & de  procédés,  qui,  ayant  pout 


& promptement , tout  ce  oue  îpc’î  • d * re  y voIontiers 
-'—■  Si  le  cam“L  a^Ve  W & per' 
ieence  p bientôt  fubftitué  le  def^e > & la 

lancer.  quj  tou™15  q“  *'  ’mpoffib!e  de  ta- 
rtre français  lePd édar“nt 7l7fiT  COntinuer 

«oiffions  tous  nos  frères  aue  nn  temP*  9"®  nous  con- 

tels  le  14  du  mois  de  JU^L LE T^rnrh'11^3^  0"5!  comme 
qn"  nous  forcions  nnc  • prochain  • j]  cil  temps 

«at  de  gaerrriau0eiremiS/UrfiIenCe>  & 9«e  « 
intrigues,  les  piéeës  les  • fldu,fent  les  «baies,  les 
pins  tremper  les  Lins  ^TçÔfsZ'Zt^’  7 *** 
egarees , dans  un  fang  fraternel  • il  malheu^eufemene 

courages  , loyalement  ém™ A » 1 r • temPs  enfin  que  les 
«sur  , n-abX  ï“eS  '"V?".'  les  loix  d®  thon- 

& que  , libres  & confine  ^ es  embûches  de  la  perfidie, 
éternelle  , loin  des  fanatioue^  f°y?ns  ,Irur«  d’«ne  paix 
légiflatif,  pour  féduire  ,'q“? J 9U!  calomnient  le  corps 
paflent  àS7exerCZ d'„„ “11',"  ^ ^ères  , (ui 
Ployé  par  les  philofophes  à réfléchfr&  1^; 'g  te-pi 
Par  les  ennemis  du  nouvel  S.,nflru,r„e  i &, 

armer  les  uns  contre  les  autres  m,l  egarer  & 3 Ies 
poifible.  autres , quand  cette  cruauté  eft 

avenir , ^îlë^fixe  fur  h*™  ’f  1°^que  djns  nn  prochain 
tique  , que  l’on  préDa“  V P ^ > fêt‘  p«™- 

X"hÆ  î*Kïiu'“e  ’*  “p*  l iïS 

d’enfans , prononçant  le  ferme  PPe^0,t  7 n°mbre  infini 
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pourrez  alors  mourrir  en  paix.  Vos  âmes  trouveront  le 
bonheur  célefte  dans  le  fpeéhde  touchant  de  votre  pa- 
trie heureufe  ; vous  en  léguerez  une  portion  à chacun 

e vos  enfants  ; vous  aimerez  à relier  au  milieu  d’eux, 
ol  leur  religieufe  reconnoiffarice  fe  plaira  à vous  rendre 
un  culte  domeffique  , fous  l’influence  des  mœurs  nou- 
velles , épurées  & fraternelles.  Que  tous  nos  compa- 
triotes remercient  le  ciel  de  ce  qu’il  nous  a infpiré  ie 
courage  de  vouloir  des  loix  que  la  raifon  nous  fait  aimer. 

tn  conséquence,  je  propofe  que  l’Àffemblée  générale 
des  ^reprefentâns  de  la  commune  arrête  que: 

1 . 11  foit  nommé  fix  commiffaires , chargés  de  rédiger 
ufte^adreffe  à l’Affemblée  Nationale. 

2 . Que  cette  adreffe  préfentera  les  motifs  les  plus 
développes  qui  devront  autorifer  & légitimer 'le  pro- 
chain rappel  de  tous  lés  FRANÇOIS  , revêtus  de  quel-, 
ques  grades , dignités  , ou  places  , qui , avant  la  révo- 
lution, innuoientfur  la  chofe  publique,  tous  les  Frvn- 
çois  , qui  touchent,  en  raifon  de  leurs  devoirs,  des 
^on notaires  , provenans  des  fonds  publics  .,  ou  des  biens 
du  cierge  , & qui  font  grands  propriétaires. 

3 • Que,  dans  cette  adreffe,  les  Parisiens  n’eaten- 
dent  pomt  rappeller,  dans  le  fein  de  la  capitale,  les 
i ugitiis  & les  forcer  à vivre,  au  milieu  d’eux,  que  les 
revenans,  d’après  le  defir,  unanimement  exprimé  de 
Mute  la  ville  , feront  les  maîtres  de  fixer  leur  féjouren 
b R ANGE,  ou  bon  leur  femblera , & d’y  faire  certifier 
leur  adbvite  civique  : 

4°.  Que,  le  14  Juillet  prochain  , en  célébrant  l’annî- 
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les  motifs  , les  conséquences  de  l’adrefle  * êc  qu'én  même* 
temps  , il  fera  prié  de  fe  trouver  à la  tête  de  la  députa- 
tion , ou  plutôt  de  toute  l’Affemblée , qui  ira  préfenter 
l’adreffe  , & qui  fe  glorifiera  de  tenir  à la  barre  de  la  diète 
augufte  j une  attitude  fuppliante  , au  nom  des  frères  , 
dont  elle  foilicitera  le  retour. 

7».  Que  le  préfent  arrêté  fera  envoyé  à M.  le  Maire 
& aux  éo  Diftriéls  , pour  qu’ils  y adhèrent  dans  cinq 
jours  , au  plus  tard. 

P.  S.  Il  vous  appartient , .Meilleurs  ! de  donner  l’exem- 
ple de  l’indulgence  : Repréfentans  de  7 à 800  mille 
citoyens  , faifons  à ces  frères  chéris  tout  le  bien  polîi- 
ble , avant  de  quitter  les  pjaces  , que  nous  ont  confiés 
ces  mêmes  compatriotes,  que  l’on  égare  auprès  defquels  on 
ne  celle  pas  de  nous  calomnier.  Non  , citoyens  , non  : 
Nous  n’envions  point  ces  fiéges,  pour  lefquels  on  cherche 
à nous  caufer  des  chagrins  , des  regrets  & des  dégoûts. 
On  voudroit  nous  réduire  à l’indifférence  fur  vos  intérêts, 
fur  ceux  de  votre  liberté  & de  votre  bonheur:  Non  frères  ! 
non,  nous  mépriferons  les  traits  de  la  calomnie  , les  entre- 
prifes  de  la  cabale  , l’infolénce  des  détraélêurs  de  notre 
zèle  : & lés  mêmes  hommes  qui  , dans  les  jours  ora- 
geux de  la  révolution  , vous  encouragéoient  à brifer  vos 
fers,  à conquérir  votre  liberté,  ces  frères  , loyaux  & 
généreux,  dont  les  mains  font  pures  & irréprochables, 
ces  frères  , fi  indignement  perfécutés  , fauront , dans 
tous  les  tems  , mourir  plutôt  que  d’abandonner  la  caufe  de 
votre  gloire  & de  votre  légitime  indépendance  ; & rentrez 
dans  le  fein  de  cette  obfcurité  qu’ils  défirent , ils  ne 
démentiront  jamais  les  principes  civiques  qu’ils  ont  dé- 
veloppés fous  vos  yeux,  & le  fouvenir , fi  cher,  de  la 
confiance  honorable  que  vous  leur  - avez  accordée. 
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